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	À la mémoire de tous les déportés oubliés pendant la Seconde Guerre mondiale.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Cette histoire est bien sûr imaginaire, mais basée sur des événements qui se sont réellement passés.

	Certaines scènes de ce livre sont susceptibles de heurter la sensibilité du jeune public.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	La neige tombait sur Paris, recouvrant d’un épais manteau blanc les bords de la Seine. L’eau du fleuve s’écoulait lentement et le ciel blanc laissait peu de lumière à cette grande ville.

	Assise sur un banc, à l’abri de la neige, Louise contemplait la beauté du paysage. Cette nuit-là, les températures négatives avaient déposé une couche blanche d’une dizaine de centimètres dans la capitale. Louise était une femme élégante qui plaisait aux hommes. Sous son foulard, de longs cheveux noirs et fins venaient affiner son visage. Même si ses parents n’avaient pas eu forcément l’argent qu’ils espéreraient pour lui donner une enfance heureuse, elle n’avait pour autant pas manqué de grand-chose. Peut-être des jouets ou des vêtements ce qui, à ce moment-là, n’était pas une priorité. Ayant reçu une bonne éducation, elle avait appris les bonnes manières de l’époque.

	 

	C’était une jeune femme avec beaucoup de charme et de charisme. Elle avait eu une enfance assez dure mais elle avait, avec courage, toujours fait face à tous les problèmes qu’elle avait pu rencontrer dans sa vie.

	Louise avait, en effet, perdu son père quand elle avait à peine quinze ans. La maladie l’avait emporté en quelques mois, laissant sa famille seule. Sa mère était une femme simple et élégante qui cultivait des légumes depuis la mort de son mari.

	Elle aimait sa famille, mais la mort de son père avait fait beaucoup de peine à la jeune femme.

	Dans ses pensées, elle avait perdu la notion du temps, elle mit ses gants en cuirs noirs, referma son manteau jusqu’à son cou afin de braver le froid et se mit en route d’un pas rapide.

	Louise remonta les escaliers, traversa la route déserte, et se dirigea vers un bâtiment d’où une cheminée d’environ vingt mètres de haut surplombait les bâtiments. Enfin arrivée devant les grilles closes, Louise attendit patiemment.

	Son mari travaillait dans une usine de fabrication de munitions. C’était un homme assez athlétique et robuste, mais avec un cœur si tendre que Louise n’avait pas pu résister à son charme. Ils rentraient ensemble tous les soirs, c’était un couple qui aimait la vie et, par-dessus tout, qui s’aimait.

	Ils étaient tous les deux d’origine juive et ils avaient quitté la Pologne, leur pays natal, afin de venir en France. Ils trouvaient ce pays si beau et si paisible. Ils voyaient leur vie de famille là.

	En effet, en Pologne, la guerre faisait rage. Ils avaient fui le pays par peur. Les risques étaient là-bas déjà très élevés, s’ils étaient arrêtés.

	Ils avaient donc, à contrecœur, décidé de laisser leur propre famille là-bas.

	Ce fut un moment extrêmement difficile pour eux.

	Ils savaient, l’un comme l’autre, que les chances de revoir un jour leurs proches étaient minces, mais ils avaient pris la route menant pour la France. Un périple de plusieurs mois qu’ils ont réussi à surmonter ensemble.

	Une fois arrivés en France, leur vie était à leur grand soulagement devenue simple et paisible.

	Auguste était, lui aussi, issu d’une famille modeste. Ses parents avaient décidé de rester en Pologne. Son père était un opposant, jamais il ne quitterait sa maison pour la laisser à l’ennemi.

	Il voulait que son fils ait la même idéologie, mais en vain. Quant à sa mère, elle n’avait pas son mot à dire, même si elle avait voulu suivre son fils unique, l’homme avait le dernier mot sur la femme, ce n’était pas une question d’amour mais de culture. Enfin, c’était ce qui se passait dans la famille d’Auguste.

	Il avait donc, à regret, décidé de partir avec son épouse qu’il avait connue quelques années plus tôt en les laissant derrière eux.

	Ils étaient tous les deux passionnés de chevaux, d’ailleurs, ils s’étaient rencontrés lors d’une balade équestre dans un bois. Ils se sont aimés tout de suite, ce fut comme une évidence entre les deux jeunes amoureux.

	Ils avaient voulu se marier rapidement afin d’officialiser leur union mais leurs parents trouvaient tout ça trop rapide. Le jeune couple n’avait pas écouté qui que ce soit, c’était leur choix et leur vie.

	Leur mariage a été, à leur image, simple mais élégant. Louise portait une élégante robe blanche qui lui descendait jusqu’aux pieds. Son voile et ses gants étaient en broderie anglaise, toutes les économies de sa famille avaient été investies dans cette robe. Auguste, lui, portait un costume sobre et élégant de couleur noire. Il arborait un mouchoir blanc dans la poche de sa veste qui venait éclairer son mâle visage.

	Auguste et Louise habitaient une maison modeste qu’ils avaient achetée en arrivant en France. Ce n’était pas une grande maison, comme on peut en trouver à Paris, mais cela leur suffisait. Ils n’habitaient pas Paris même, les maisons étaient bien trop chères, mais à une bonne dizaine de kilomètres de la capitale.

	Ils espéraient pouvoir un jour y accueillir leurs familles respectives mais depuis leur départ, à leur grande inquiétude, aucune nouvelle n’était arrivée de Pologne.

	Le soir venu, Auguste regarda le journal, et bondit.

	En gros titre : « L’Allemagne menace les Juifs » ! La France se préparait à la guerre depuis déjà quelques mois.

	Il ne pensait pas que cela se produirait un jour. Pourtant, c’était bien réel même si le projet de l’Allemagne de vouloir conquérir les pays les uns après les autres était assez osé, et surtout assez fou, notamment quand c’est pour emprisonner tout un peuple.

	Tous les hommes du pays, du moins pratiquement, se préparaient à partir au front, afin de stopper cette incroyable offensive allemande.

	Auguste, lui, n’avait par chance pas été appelé à combattre et à rejoindre le front. Blessé à la jambe, il n’était pas utile à l’armée car il était tombé du haut d’un arbre étant petit et n’avait jamais vraiment guéri de sa chute. N’aimant pas vraiment la guerre, cela lui convenait.

	Il pensait que c’était l’occasion pour ceux qui avaient le pouvoir de gagner plus de richesse, pourtant l’homme qui avait réussi à retourner le peuple allemand, lui, n’avait pas les mêmes convictions.

	Auguste disait que la guerre ne montrait pas l’amour des gens mais juste la haine, et qu’on pouvait très bien vivre sans. Malgré son apparence, il aimait la vie, il aimait le vent qui soufflait sur son visage, l’odeur de la nature, le bruit des oiseaux qui chantaient et qui rappelaient que l’être humain n’était pas la seule espèce vivante sur la planète.

	En Allemagne, Adolf Hitler menait son combat sans relâche. Le peuple le suivait, parfois même les yeux fermés ou par la force pour « les malgré-nous », opposants au régime nazi qui ne souhaitaient pas suivre un homme qu’ils décrivaient comme fou à lier.

	Hitler avait combattu avec ardeur, lors de la Première Guerre mondiale, et n’avait pas supporté la défaite. Peintre dénigré et incompris, il avait essayé aussi de vendre ses peintures, mais en vain. Tout n’était qu’échec. Son ego en était blessé.

	C’est alors qu’il se tourna vers la politique, il faut dire que, beau parleur, il était doué pour retenir l’attention de ses interlocuteurs et en quelques mois, malgré la prison et les critiques, il avait réussi.

	Le peuple allemand était soumis, à ses pieds de gré ou de force, et il avait une armée entière à sa disposition.

	Louise, effrayée par ces nouvelles, pensait que le mieux était de partir plus loin dans le sud du pays, comme ils l’avaient déjà fait auparavant, mais que la grande capitale de la France soit occupée par l’ennemi était pour Auguste chose impossible.

	Malgré les tensions qui grandissaient, ils décidèrent donc de rester là, en se disant que d’ici quelques mois tout serait certainement terminé.

	Les mois passaient et l’Allemagne continuait sa lente et sure progression.

	La Pologne était vaincue, et entre les mains des Allemands et l’armée française, combattait au nord du pays en essayant de repousser l’offensive.

	Auguste et Louise ne se faisaient plus d’illusions, la France ne tiendrait pas longtemps contre cette armée qui avançait si rapidement et si brutalement.

	Déjà, des complots et de la délation se mettaient en place afin de dénoncer les juifs, ou parfois pour tenter de les protéger.

	C’était l’hécatombe sur le front, les soldats français tombaient les uns après les autres par milliers, malgré un combat acharné et plusieurs centaines de morts du côté allemand.

	La bataille était mal engagée et un beau matin, ils furent obligés de porter une étoile, un signe de reconnaissance à même leurs vêtements que Louise ne comprenait pas.

	Elle, si innocente et gentille, ne voyait pas en quoi cela pourrait être utile.

	Pour elle, les êtres humains étaient tous égaux, peu importe leur origine ethnique, religieuse, ou leur richesse.

	Des valeurs qu’elle partageait avec son mari, mais ce qu’elle ignorait à ce moment-là, c’est que l’Allemagne, ou, pour le moins, Hitler et ses sbires étaient déterminés et que l’enfer arrivait aux portes de leur paradis.

	En ce début de juin 1940, alors que le soleil était haut dans le ciel, le peu de nuages donnait une impression de doux climat, Auguste rentrait chez lui. Des cris, venant de la rue voisine, l’interpellèrent.

	Un camion de l’armée était stationné au milieu de la chaussée, des soldats, armes à la main, formaient une ligne qui faisait barrage à un groupe de personne, les mains levées vers le ciel.

	Les gens montaient les uns après les autres dans le camion sans essayer de résister.

	Face à un homme armé, peu de personnes auraient tenté de s’échapper, alors devant une dizaine de soldats, nul n’a osé bouger le petit doigt.

	Et pourtant, s’ils avaient pu savoir ce qui se préparait peut-être que certains auraient tout de même essayé de s’enfuir.

	Cependant, Auguste resta en retrait à regarder ce qui se passait.

	Il pensait qu’une manifestation avait été interrompue sans forcément prêter attention au fait que c’étaient des femmes, des enfants ainsi que des hommes qui montaient dans le camion sous la menace des fusils.

	Tous, sans exception, avaient une étoile épinglée bien en vue au niveau de leur cœur.

	Vers midi, il rentra chez lui et expliqua à Louise ce qu’il venait de voir :

	— Des soldats français ont arrêté un groupe d’individus en ville tout à l’heure.

	L’air étonné, elle lui répondit.

	— Peut-être une manifestation…

	Sans pour autant croire à cette idée qui était, en ces temps troublés, un peu étrange quand même.

	— Je ne suis pas allé voir ce qui se passait, mais je sens que quelque chose de grave va se produire. Pourquoi diable irait-on arrêter des manifestants ? dit-il en grimaçant d’incompréhension.

	Louise le regarda, le laissant sur sa réflexion, mais au fond d’elle, elle savait que son mari avait sans doute raison et qu’il faudrait être plus prudent par la suite. Devant son silence et sans réponse, Auguste, sur sa faim, prit une cigarette dans la poche de son blouson, ouvrit la fenêtre en regardant le ciel voilé, l’alluma et tira une bouffée.

	Les bruits sourds de la ville retentissaient au loin.

	Paris était une ville très fréquentée, pas vraiment touristique en ces temps troublés, mais les commerçants du monde entier savaient que leur chiffre d’affaires pouvait augmenter en venant vendre ici leurs produits.

	Ce dimanche matin, de triste mémoire, des cris et des coups de feu réveillèrent Louise et Auguste. Ne sachant pas ce qui se passait, ils ouvrirent la fenêtre.

	Les Allemands défilaient dans Paris, munis de leurs armes et de leurs uniformes, qu’ils avaient soigneusement nettoyés, comme une marque de loyauté envers leur chef suprême.
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